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Nord du Burundi : agriculteurs : le cercle vicieux de la pauvreté 

Au nord du Burundi, les agriculteurs produisent à peine suffisamment pour survivre mais n'ont, pour beaucoup, aucun surplus à vendre. Ils s'enfoncent dans le cercle vicieux de la pauvreté, vivant dans une misère croissante sans moyen pour en sortir.

"Plus nous vieillissons nous les agriculteurs, plus nous devenons pauvres. Regardez ma maison. Je l’ai bâtie il y a 25 ans quand j’allais me marier, mais la voilà vieillie et je suis devenu incapable de la retaper. Où trouver l’argent pour le faire ? Nulle part avec ma production agricole", témoigne désespéré Baptise de la colline Bwasare à Muyinga au nord du Burundi. De fait les agriculteurs se paupérisent chaque jour un peu plus. Dès qu'ils ont des enfants, ils n'arrivent que tout juste à les nourrir et n'ont aucun surplus à vendre pour s'équiper. 
Certains manquent même de semences quand arrive la saison culturale, particulièrement la seconde saison qui suit une longue période de sécheresse. Ceux qui en ont, bien cachées dans leur stock, se serrent la ceinture pour ne pas les manger. La plupart des agriculteurs manquent de moyens pour produire suffisamment. C'est un cercle vicieux : ils n'ont pas de surplus à vendre pour acheter des engrais et donc ne peuvent pas produire plus… 
Depuis la période de la guerre, les agriculteurs s'enfoncent toujours plus dans la misère. Sur les collines, près de 7 maisons sur 10 mériteraient d'être reconstruites. "Si je reste agriculteur, c'est que je n’ai pas de choix, c’est juste mieux que rien. Si j’avais su, j’aurais étudié", déclare avec amertume Ndayisenga Venant un agriculteur de la commune Kabarore en province de Kayanza.
Pouvant tout juste survivre, ils ne peuvent pas préparer leur retraite. Alors, quand ils ne sont plus capables de labourer leur terre, ils finissent par aller quémander sur la route. Car, avec cette pauvreté croissante, les familles ne peuvent plus entretenir leurs vieux. Ainsi dans les villes du nord, ceux-ci sont de plus en plus nombreux à circuler ici et là pour mendier comme le constate ce chauffeur de Kayanza. 
Si les paysans peinent à se nourrir eux-mêmes, ils peuvent encore plus difficilement nourrir les autres Burundais. Les produits vivriers les plus courants sont en grande partie importés. "Plus de 70% du maïs que je mouds dans mon usine, je le cherche dans les pays étrangers", témoigne le propriétaire d'une usine de transformation du maïs du nord du pays. Selon un commerçant de la ville de Ngozi, il ne faut pas compter non plus sur le haricot produit au pays pour faire des affaires, il faut aller à l’étranger. C’est ainsi que lorsque les pays limitrophes ferment les frontières aux produits agricoles, les Burundais ont du mal à se nourrir ou de plus en plus cher. 
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